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 GÉNÉRIQUE / LIENS VIDÉOS



 Thématiques
 La pièce s’organise autour de la notion de double et des différentes acceptions qui en découlent : 
doublure, doublage, dédoublement. Ces thématiques traversent la pièce aussi bien par les figures qu’incarne 
Lorenzo que par le contenu des textes.
 L’écriture propose un retour vers les zones troublées de l’enfance, de l’adolescence, lorsque ce qui 
nous entoure devient de plus en plus réel, de moins en moins fictionnel. Le choc produit par cette prise de 
conscience génère des arcs de tension, plonge l’individu dans des sphères complexes. Chaque personne se 
construit alors comme il peut, oscillant entre questionnements métaphysiques et comportements singuliers. 
 Ces thématiques sont apparues au cours du processus d’écriture qui intègre des motifs et procédés 
récurrents :  
 - l’usage de temps différents au sein d’une même séquence
 - l’emploi du passé simple : n’étant pas utilisé dans le langage parlé et de plus en plus rarement dans 
le langage écrit, il renvoie au procédé d’écriture tout en nous replongeant dans nos premières années, lorsque 
nous apprenions les tables de conjugaisons.
 - la présence du «nous» convoquant à la fois la possibilité d’un groupe, l’appartenance à une  
communauté, mais également l’évocation d’une personnalité troublée, dont la construction emprunterait  
des cheminements difficiles.  

 Intentions, mise en scène, scénographie
 La pièce consiste à associer le «ici et maintenant» d’une représentation de spectacle vivant avec  
le hors champ généré par le texte qui convoque d’autres espaces, d’autres temporalités, déterminer les écarts 
qui existent entre ce qui est dit et ce qui est donné à voir. L’écriture est protéiforme, elle s’appuie non  
seulement sur ce qui est donné à entendre mais également sur la façon dont les différents éléments 
s’agencent (lumière, son, interprètes). 
  Le spectacle se construit autour de deux présences fortes qui se partagent le plateau : la figure de 
l’interprète et celle de l’auteur-narrateur. Lorenzo De Angelis peut aussi bien être à l’écoute de ce qui est dit, 
doubler physiquement le texte, donner corps à des personnages ou encore se fondre dans le paysage.  
 Le plateau est structuré à l’aide de mini-cagettes en plastique pliables (noir, rouge, vert, bleu). 
La configuration est activée aux deux-tiers de la pièce, lorsque Lorenzo saute les obstacles en place avant de 
de la détruire pour prendre possession des lieux définitivement. Le texte s’éteint progressivement pour laisser 
la figure du danseur se déployer :  il clôt la pièce en dansant sur une musique énervée, intègre les différents 
motifs chorégraphiques traversés au cours de cet épisode ainsi que les deux précédents.

 Serendipity, épisode 3
 Médail Décor est le troisième épisode d’une série de spectales intitulée Serendipity : ou comment  
arriver à un endroit en prenant une direction découverte en voulant aller à un autre endroit. Il succède  
à Sus à la Bibliothèque ! et Les Protragronistes, respectivement créés en 2011 et 2012 dans le cadre du  
festival Artdanthé, au Théâtre de Vanves. 
 Dans le premier épisode, trois performeurs interprètent une partition pour chœur. J’assume d’abord  
le rôle de chef de chœur, puis dans un second temps, celui de moniteur d’équitation. Lorenzo De Angelis  
traverse la pièce en filigrane, dissimulé sous un anorak à carreaux.
 Dans le deuxième épisode, les trois performeurs ont disparu. Lorenzo De Angelis est le seul rescapé. 
Il exécute une partition chorégraphique, je lis des textes au micro. Au deux tiers de la pièce, je disparais du 
plateau pour revenir quelques minutes plus tard avec une botte de paille et une chambrière - grand fouet 
permettant de faire tourner un cheval à la longe - je porte des habits d’équitation usés. La dernière séquence 
voit Lorenzo De Angelis s’emparer de la chambrière, il joue avec, se défoule, je reste derrière la botte de paille, 
Lorenzo quitte le plateau.
 Médail Décor fait partie d’un triptyque dont les trois épisodes, même s’ils sont autonomes, sont pen-
sés pour être joués les uns à la suite des autres. Le spectateur est plongé au cœur d’un processus au long 
cours, témoin privilégié de l’évolution  des problématiques liés à la création (procédés d’écriture, parti-pris  
chorégraphiques, de mise en scène, d’interprétation). 

 NOTE D’INTENTIONS



 Je commencerai par les titres. Nous parlerons ensuite des évenements, la suite, puis  
nous arriverons vers la fin, le moment où il faudra se quitter. Nous nous quitterons. 
 Jusqu’ici, nous avons commencé par évoquer ce qui ce qui va advenir. Par exemple, nous aurons 
la possibilité d’énumérer des titres : les titres des livres, les titres des gens, ceux  
que nous avons lus, et ceux que nous avons rencontrés. 
 Nous partirons également à la recherche de figures du passé, suivrons quelques histoires, pour 
enfin revenir au sujet principal : celui des gens que nous avons rencontrés, ceux que nous rencon-
trerons, enfin, ceux que nous aurons déjà rencontrés. Plus tard, nous  
changerons de sujet. Nous aurons bien entendu la possibilité de nous assoir, parler,  
échanger divers choses et sujets. Après avoir remercié celles et ceux que nous remercions,  
nous ne remercierons pas ceux qui ne nous ont pas donné la chance de les remercier.

 Nous sommes partis !

 Je n’ai pas les droits !

 Nous pourrons aborder la double thématique des maisons closes et des maisons d’arrêt, les 
mettre en relation, voir dans quelle mesure un dénominateur commun se cache dans  
les buissons environnants, au-delà du chemin qui borde la rivière, en quelque sorte, nous faisons 
de la sorcellerie, nous jouons avec le feu. Je m’appuie sur mes amis. Ça ne dure jamais très long-
temps. Le volume de la musique est assez élevé. Nous avons superposé les nappes : une blanche en 
coton, une autre qui fait du bruit, puis, nous jouons du piano. En jouant  
du piano, il nous vient des idées dont nous ne nous apercevons pas, alors nous continuons, nous 
continuons, jusqu’au moment où, les choses s’arrêtent. La musique s’arrête, les nappes dispa-
raissent, la musique s’arrête. Nous buvons du café. Nous parlons très vite, nous  
gagnons du temps. En gagnant du temps, nous augmentons le volume des données.  
Les données s’affaissent, les disques disparaissent, les livres jaunissent, ils prennent  
la poussière. En prenant la poussière, ils disparaissent, puis, au bout d’un moment  
ils disparaissent. Ils disparaissent complètement, jusqu’au moment où, si nous exagérons  
un peu, la planète brûle. 

 EXTRAIT TEXTE 
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 Vincent Thomasset : « Que ça s’écrive, tout autant que j’écris »

 Votre nouvelle pièce, Médail Décor, s’inscrit dans une série. De quoi procède-t-elle, que poursuit-elle, dans 

quelles dynamique et projection s’inscrit-elle ?

 Voilà une dimension qui m’apparaît beaucoup plus clairement depuis que cette pièce est elle-même achevée. 

En effet dans mon travail, un nouveau projet découle de celui qui précède, en se souciant notamment de ce qui y 

reste à l’état de frustration.

 Médail Décor est le troisième épisode d’une série. Elle n’en constitue pas le point final. J’aime cette dynamique 

de développement, de suite, de continuation, et de renouvellement, les problématiques se faisant écho de pièce 

en pièce. Au risque de paraître agiter un concept en vogue, je me reconnais bien dans la notion de sérendipité, qui 

exprime le fait de parvenir à un endroit intéressant, quoique n’étant pas celui qu’on s’était désigné pour objectif au 

départ.

 Mon parcours a d’abord été marqué par un long travail de recherche inspiré par la performance, où pour évi-

ter le théâtre, j’utilisais un logiciel de reconnaissance vocale. Puis est venue ma première pièce où j’acceptais le 

principe d’une forme spectaculaire reproductible. Ce fut Sus à la bibliothèque !, recourant à un choeur, avec de 

vrais humains, mais où le performer Lorenzo De Angelis tenait encore le spectacle à distance, en n’apparaissant 

que sous un épais anorak. Le deuxième épisode aura été Les Protragonistes, travaillant une rencontre non litté-

rale entre mes textes écrits et la performance de corps de Lorenzo De Angelis. Et dans ces deux premières pièces 

étaient déjà activées des références à l’équitation.

 Et Médail Décor pourrait donc sembler très proche des Protragonistes...

 Elle se situe dans la continuité, mais se saisit cette fois pleinement de la thématique de la doublure. En fait, 

j’avais envisagé un solo que j’aurais moi-même interprété, et Lorenzo De Angelis y aurait été ma doublure, néces-

saire au processus de création. Cela a évolué, et c’est finalement lui qui évolue sur le plateau, dans une relation de 

doublure fantasmée. Je suis un danseur frustré depuis tout gamin, réfugié dans une activité de gros lecteur. C’est 

par la scène que je me retrouve du bon côté des mots, j’y reprends corps, mais dans un jeu de doubles, qui anime 

aussi mon propre texte. C’est la dramaturgie de cela qui s’est imposée progressivement dans la pièce.

 Sans doute faudrait-il clarifier la référence à l’équitation  dans toutes ces pièces.

 La référence est autobiographique, c’est un sport que j’ai pratiqué. Mais ne m’intéressent ici que sa puissance 

d’évocation, son potentiel de performativité : l’équitation comme art martial, comme énorme présence physique, 

comme confrontation à l’obstacle, comme domination dans un rapport d’altérité. Le tennis (dit au hasard) n’aurait 

peut-être pas été aussi riche à cet égard.

 Votre esthétique participe d’une inter-disciplinarité, mais dont les composantes – théâtre, danse,  

performance – continuent de se manifester de manière prégnante. Comment concevez-vous leur  

inter-relation ?

 J’ai peu reçu de formation disciplinaire académique. J’ai suivi quelques stages, je me suis avant tout formé à 

l’école du regard, en tant que spectateur, puis j’ai été immergé dans cinq pièces de Pascal Rambert en tant qu’in-

terprète. Au départ, je me suis peu posé la question de «faire du théâtre» ou «faire de la danse». Constatant
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la place du corps comme problématique initiale en danse, et celle du texte dans le théâtre, j’ai ressenti le besoin 

des deux, sans pour autant les placer au centre, considérer les mots et les corps comme générateurs de dyna-

miques autonomes et pourtant très intimement liés, avec une forme de dépassement par auto-annulation. 

 La véritable force que je veux retenir réside dans la notion de dramaturgie. J’ai l’impression que cette notion 

s’impose très fortement dans Médail Décor. Cela dépasse la danse, le théâtre. Cela rejoint le théâtre avec un grand 

T, c’est-à-dire la question de ce qui fait représentation, et qui accepte aussi de jouer avec les artifices de la lu-

mière, du son, de la scénographie, du jeu pleinement théâtral, de la «danse dansée». Il y a bien un vocabulaire de 

la danse, un vocabulaire du théâtre, que je ne fuis pas, que j’utilise, mais par-delà un souci d’identité spécifique. 

 Qui se mettrait en tête de repérer, dans Médail Décor, ce qui ressort au théâtre, ou à la danse, ou à la perfor-

mance, ne ferait que courir derrière les formatages tendant à l’enfermer.

 Le texte écrit tient une place importante dans Médail Décor. Pouvez-vous en préciser le statut ?

 J’ai d’abord fonctionné dans le fantasme de l’écriture d’un texte d’un seul tenant courant dans toute la pièce. 

Mais cela s’est fractionné en plusieurs textes, beaucoup plus qu’il n’en fallait, parmi lesquels j’en ai choisis, pour 

les agencer. J’ai la chance d’écrire très vite, du point de vue pratique de la dactylographie. Ma façon d’écrire est 

très vivante, je lis mon écriture en même temps qu’elle se formule, je reviens en arrière, je reprends, des fois 

depuis le début. C’est écrit en étant dit à voix haute et entendu ; c’est écrit pour être entendu. Cela intègre, y com-

pris, des erreurs, des éléments hétérogènes, des lapsus d’écriture (cela existe). 

 Je suis en fait très intuitif, alors que je m’astreins aussi à une grande rigueur de maîtrise du plateau. En défini-

tive, je suis cela, avec des trous, des bifurcations, des fausses pistes, des zigzags. C’est une manière de parler des 

choses sans en parler. On y trouve peut-être un reste du mythe romantique de l’inspiration, une fulgurance dans 

l’instant, mais désacralisé, déplacé, charriant des objets qui entrent en collision. Sous ces formes très différentes, 

semblant parfois incohérentes, court, je l’espère, une vague de fond insistante, qui m’est très personnelle, où 

inlassablement je reconstruis le puzzle.

 Il est d’ailleurs frappant de mettre en relation le chahut apparent de votre forme scénique, et l’extrême 

rigueur de votre approche du plateau dans les placements, la géométrie scénographique, les orientations de 

regard, ou de geste, tel qu’on l’observe pendant vos temps de répétition...

 Il s’agit de se battre contre le ressenti de l’interprète, qui pourrait des fois le déborder. Il faut engager l’instant 

T, le plus vivant, mais avec la vigueur d’un travail de sculpture. Il faut engager plusieurs cerveaux, traiter de deux 

ou trois choses en même temps, pour être à la fois très plein, et rester ouvert. Instinctif, intuitif comme je le suis, 

il me faut constamment recadrer pour atteindre ce que je qualifie d’hyper-écriture : soit une écriture écrite, au 

sens quasi littéraire, mais qui sera tout autant égale dans le corps et dans l’espace. Ecrire de trois endroits. Que ça 

s’écrive, tout autant que j’écris.

 Au regard des qualités que vous énoncez, Lorenzo De  Angelis semble un collaborateur très précieux.

 Et très fidèle. Il a été de toutes mes pièces. Nous nous sommes rencontrés en travaillant ensemble pour Pascal 

Rambert. Un échange d’écoles, entre le CNDC d’Angers où il se trouvait, et ex.e.r.ce à Montpellier où j’étais moi-

même, nous a permis d’effectuer des essais de studio. Très intuitif lui aussi, il a cette qualité du danseur

qui n’a pas peur du passage à l’acte, qui aime y aller, essayer. Il sait affronter un gros apport mental, l’intégrer,
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 le traduire en signes corporels, et laisser très ouvert le champ des possibles. Notre chance tient à une relation 

entièrement forgée dans le partage du travail, pièce après pièce. J’apprécie aussi qu’il ait douze ans de moins que 

moi, avec ce que cela peut secouer, et qu’il soit mon négatif, en ce qu’il a toujours adoré et pu danser, jouer, quand 

j’ai été empêché toute mon adolescence et dû attendre mes trente-trois ans pour arriver sur scène.

 Médail Décor se sera créé en deux temps, d’abord au Far festival de Nyon en Suisse, puis à l’Atelier de Paris 

Carolyn Carlson. Que s’est-il joué de si neuf dans ce second lieu ?

 A Nyon, nous avons étalonné la dramaturgie de la pièce. Elle y était donnée dans une petite salle, peinte en 

blanc, où nous en sommes restés à un mode très brut – ne consacrant par exemple que deux journées aux 

lumières. Pour juger d’une pièce, il faut l’activer. Cela s’est fait là-bas. Après quoi, disposer de quinze jours sup-

plémentaires, dans un théâtre véritable, à la Cartoucherie, est un luxe. Nous avons pu y créer la boîte noire, avec 

toute la complexité qui en découle. Ce sont des questions d’implantation des lumières par rapport à la scène, une 

proximité à créer, par rapport au public. Il s’y est travaillé une question d’échelle, jouant sur la dimension un peu 

miniature de la scénographie. En définitive, nous avons produit ici une sorte de pièce de chambre.

 Recueilli par Gérard Mayen

 Entretien réalisé à la demande de l’Atelier de Paris Carolyn Carlson, dans le cadre de ses accueils de  

résidences de création. Texte non reproductible sans autorisation préalable.



Vincent Thomasset, metteur en scène, chorégraphe, auteur
Après des études littéraires à Grenoble, il cumule différents petits boulots avant de travailler en tant qu’inter-
prète avec Pascal Rambert de 2003 à 2007. En 2007, il intègre la formation Ex.e.r.ce (Centre Chorégraphique 
National de Montpellier), point de départ de trois années de recherches. Dans un premier temps, il travaille 
essentiellement in situ, dans une économie de moyens permettant d’échapper, en partie, aux contraintes 
économiques. Il accumule différents matériaux et problématiques à la fois littéraires, chorégraphiques et 
plastiques, lors de performances en public. Il écrit alors un texte qu’il utilise à différentes reprises, dont le 
titre, à lui seul, résume la démarche de cette période: Topographie des Forces en Présence. Depuis 2011, 
il produit des formes reproductibles en créant notamment une série de spectacles intitulée La Suite dont 
les deux premiers (Sus à la bibliothèque ! et Les Protragronistes) ont été créés au Théâtre de Vanves dans 
le cadre du festival Artdanthé. En 2013, création de Bodies in the Cellar (désadaptation du film Arsenic et 
vieilles Dentelles de Frank Capra), puis Médail Décor en 2014, troisième partie de La Suite dont l’intégralité 
est reprise au Centre Pompidou dans le cadre du Festival d’Automne à Paris en 2015. En 2015, création des 
Lettres de non-motivation de Julien Prévieux (festival La Bâtie à Genève), repris au Théâtre de la Bastille et au 
Centre Pompidou dans le cadre du Festival d’Automne à Paris. En 2016, création de Galoooooop, une lecture 
performance à deux voix avec Anne Steffens (commande du MacVal - musée d’Art contemporain du Val-de-
Marne). En 2017, création de la pièce Des mers, le ciel tombait, reprise au Théâtre de la Bastille dans le cadre 
du Festival d’Automne à Paris. 

Lorenzo De Angelis, danseur
Après le lycée, Lorenzo De Angelis suit la formation du Centre de Développement Chorégraphique de Toulouse, 
où il rencontre Pascal Rambert, avec qui il fait trois créations. Il poursuit ses études au CNDC d’Angers et  
travaille depuis avec différents metteurs en scène et chorégraphes dont Vincent Thomasset, Yves-Noël 
Genod, Alain Buffard et Marlène Monteiro Freitas, Fabrice Lambert. Il développe son travail depuis 2015, il 
développe son travail en produisant deux pièces : Haltérophile, De la Force Exercée.

Annie Leuridan, éclairagiste
Annie Leuridan vit dans le Nord de la France. Elle est éclairagiste et paysagiste. Elle crée la lumière de  
spectacles, de dispositifs plastiques et d’expositions. Son parcours suit les chemins de l’opéra, du théâtre 
contemporain quand ils visitent différentes formes scéniques – du rapport bi-frontal aux petites formes  
théâtrales itinérantes. Depuis 15 ans, elle se consacre principalement à la lumière de danse en regard de  
la place faite à la lumière dans le traitement des espaces, des volumes, des couleurs et des rythmes en tant 
qu’éléments de la narration. La rencontre avec des plasticiens la conduit à traiter la lumière en tant que  
matière même de l’œuvre. La transmission des savoirs faire devient une nécessité après trente années  
passées sur les plateaux. Depuis 2004, son travail s’accompagne d’une remise en cause des outils qui  
conditionnent la forme et l’écriture de la lumière dans les Arts vivants. Cette recherche s’appuie sur les  
technologies actuelles (capture de mouvement, images animées, utilisation d’ordinateur personnel et  
de logiciel libre), l’expérimentation de nouvelles sources (type LED) pour les croiser aux outils traditionnels. 
Considérant la généralisation des images vidéos, elle explore le dialogue possible entre lumière et images.  
Elle enseigne à L’Ecole Nationale Supérieure des Arts Décoratifs dans le cadre du dispositif Ensad- Lab (DRII) 
la lumière interactive dans les dispositifs plastiques, intervient à l’ENSBA. Elle organise régulièrement  
l’Eloge de la Lumière, journées de rencontre autour de la lumière sur ses aspects plastiques, scientifiques  
et paysagers.

Pierre Boscheron, compositeur, musicien
À la fois musicien batteur, compositeur, réalisateur, arrangeur et sound designer, il collabore avec -M-  
(co-réalisation de quatre albums), Nicolas Repac et le groupe Ekova. Il est musicien sur la création et  
la tournée de “Mister Mystère” 4ème album de Matthieu Chédid. Il compose des musiques pour le spectacle 
vivant, (Kitsou Dubois, Raphaëlle Delaunay), des longs métrages (Claude Miller, Nabil Ayouch, etc.), des films 
documentaires. Membre fondateur des groupes Bambi Zombie et Nina Fisher.

 BIOGRAPHIES



La version PDF du dossier permet d’accéder aux articles en ligne, scans et podcasts radio en cliquant sur les titres.

L’intégralité des liens, articles et extraits des émissions radiophoniques est également accessible à cette adresse : 
http://www.vincent-thomasset.com/home/medias_presse.html

M Le magazine du Monde, Clémentine Gallot, 27 septembre 2014 
Radio Grenouille, Temps Libre, Emmanuel Moreira, 8 octobre 2014
Inferno Magazine, Smaranda Olcèse, 24 novembre 2014
L’Humanité, Muriel Steinmetz, 24 novembre 2014
Les Inrocks, Patrick Sourd, 14 janvier 2015
France Inter, Studio Théâtre, Laure Adler, 20 février 2015
M Le magazine du Monde, Rosita Boisseau, 27 février 2015
Libération, Ève Beauvallet, 10 mars 2015
Revue If, Pedro Morais, avril 2015

 PRESSE, RADIO

http://www.vincent-thomasset.com/home/medias_presse.html
http://www.vincent-thomasset.com/home/medias_presse_MD_lemonde_150227.html
http://www.vincent-thomasset.com/home/medias_presse_MD_liberation_150310.html
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M LE MAGAZINE DU MONDE, ROSITA BOISSEAU - 27/02/2015



LES INROCKUPTIBLES, PATRICK SOURD - 14/01/2015



L’HUMANITÉ, MURIEL STEIMETZ  - 24/11/2014



INFERNO MAGAZINE ,  SMARANDA OLCÈSE - 24/11/2014

 Dernier opus de la série Serendipity, Médail Décor se laisse découvrir comme un bon  
morceau de musique expérimentale : les atmosphères s’installent progressivement, les  
matières s’accumulent pour donner lieu à une ritournelle qui trotte encore bien longtemps  
dans la tête une fois la pièce terminée.
 Le plateau de l’Atelier de Paris prend des allures d’installation d’art contemporain. Des  
structures colorées, modulables, y dessinent des géométries minimalistes qui attendent  
d’être activées. Les mini-cagettes qui les composent s’empilent parfois de manière  
vertigineuse, comme autant de tiroirs d’une construction mentale qui va dévoiler petit à  
petit quelques uns de ses secrets. Médail Décor puise ses matières dans les zones troubles  
de l’enfance, au moment où les frontières entre la réalité et la fiction commencent à se  
préciser, tout en gardant une certaine porosité. Dans le puzzle qui prend forme sous nos  
yeux, les pièces manquantes sont tout aussi importantes que celles que l’on nous montre.  
Vincent Thomasset cultive l’art ténu du hors-champ : par le biais du texte, du geste,  
des intonations, d’autres espaces, d’autres temporalités s’invitent sur le plateau. L’écart,  
l’équilibre fragile, toujours sur le point de péricliter, la danse en tension avec le théâtre,  
sont autant de tropes de la figure du double autour de laquelle la pièce semble s’articuler.
 Un premier geste scénique nous ancre dans une relation directe, frontale, à la manière  
d’une stand-up comedy. Vincent Thomasset focalise les regards, tient littéralement la salle.  
La question est on ne peut plus pertinente : comment est-on arrivé là ? Le flux d’une parole  
de plus en plus surexcitée rassemble le corps, l’écriture, l’école du regard, Treblinka,  
Montpellier, la Topographie des Forces en Présence, parmi d’autres repères biographiques.  
Mais voilà, cette volonté de synthèse commencer à connaître des moments de suspension,  
des blancs finement orchestrés, à même de laisser apparaître une silhouette incongrue,  
camouflée dans un anorak à capuche, tout droit sortie des Protragronistes, pièce de 2012  
de l’artiste. Quelques instants plus tard, Lorenzo de Angelis investira définitivement le  
plateau, d’abord dans une danse rampante, serpentine, qui se glisse dans les interstices  
du texte pour l’assumer ensuite sur le mode du doublage cinématographique, tout en  
renforçant sa présence compacte, dense, concentrée, obsédante enfin, quand elle semble  
se volatiliser dans l’obscurité du fond de scène.
 Vincent Thomasset prend soin de brouiller complètement les pistes et d’épuiser les  
oppositions binaires : l’auteur est en prise directe avec l’interprétation d’une partition  
littéraire exigeante dont les intensifications frôlent la poésie sonore. Le danseur est à la fois  
jockey et monture. L’équitation, discipline éminemment martiale, traverse subrepticement  
la série Serendipity. Elle déploie pleinement son antagonisme fondateur dans Médail Décor : l’au-
torité, le dressage, la maitrise et la perte de contrôle, l’excès libérateur. Au terme d’une  
furieuse chevauchée, le plateau devient ce terrain de jeu, joyeusement bordélique, à l’image d’une 
chambre d’adolescent, où vont retentir les accords d’une musique indé à l’énergie  
jubilatoire. Libre à chacun de suivre la ligne de basse, haletante, obstinée, stakhanoviste ou  
les envolées virtuoses. La danse irrigue l’espace scénique et sa vague contagieuse bouscule  
les éléments dramaturgiques convoqués un à un tout au long de la pièce : la maison sans images, 
les chemins de terre, les plages hypnotiques, les aptitudes insolites de ces chanteurs  
- dormeurs évanescents – tout s’anime, s’interpénètre dans de nouveaux réseaux de sens  
qui encouragent le débordement de l’imaginaire.

 Smaranda Olcèse
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